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Cadrat d’or à Alde Manuce 
pour l’« invention » de l’apostrophe 
typographique (1501).

Alde Manuce a créé en 1501 sa collection des libri portatiles,
livres de poche d’œuvres classiques, qu’il a inaugurée par
un Virgile devenu célèbre car c’est le premier ouvrage en
italique, caractère (gravé par Francesco Griffo ) imitant en
quelque sorte l’écriture manuscrite. La même année, il
publie aussi le premier ouvrage en italien de cette collec-
tion, Le cose volgari di messer Francesco Petrarcha. Alde a uti-
lisé pour celui-là un texte ancien de Pétrarque dont le
manuscrit appartenait à son ami Pietro Bembo et, fait
extraordinaire, on a retrouvé la copie au net qu’en avait
faite ce dernier. Outre le point-virgule (réinventé lui aussi
par Bembo), on remarque tant dans le texte manuscrit
qu’imprimé, l’usage de l’apostrophe pour marquer l’éli-
sion (par exemple l’honorata), comme on le fait encore
aujourd’hui en italien et en français. 

L’apostrophe existait chez les Grecs, mais avait disparu
avec le latin classique. Elle perdura toutefois en latin
populaire et se voit dans des manuscrits d’auteurs comme
Virgile ou Priscien. On la trouve de
même dans des textes médiévaux
français, Lancelot ou Chevalier de la
charrette, roman de Chrétien de Troyes (vers
1180) par exemple. On trouve aussi cette
apostrophe dans la première grammaire
italienne Regole della lingua fiorentina d’Alberti (connue par
un manuscrit de 1494). C’est donc un signe « populaire »,
issu de l’écriture manuscrite, que Manuce introduit pour
la première fois dans un livre imprimé.

Funeste destinée !

Cadrat d’argent à
Balthazard de Gabiano 
pour la première apostrophe 
imprimée en France(1502). 

1501, c'est l'année de la première apparition de l'italique
et de l’apostrophe dans l’imprimé. C'est aussi celle du pre-
mier gros piratage de fonte : malgré les privilèges du Sénat
de Venise et du pape protégeant le caractère italique de
Manuce, des contrefacteurs le copièrent impunément car
ils étaient à l’abri de la justice vénitienne, par exemple
dans le Piémont.C'est ainsi que Balthazard de Gabiano
copie caractères et éditions de Manuce, mais à Lyon. Et jus-
tement, en 1502, il regrave (en l’améliorant !) l’italique de
Griffo et imprime Le cose volgari de Petrarcha, avec ses apos-
trophes. C'est donc le premier livre connu comportant des
apostrophes qui ait été imprimé en France (mais avec un
texte en italien).

P A L M E S

Le cose volgari de Petrarca :
Ci-contre :
En 1502 à Lyon, Balthazard de
Gabiano imprime ce volume,
d’après l’ouvrage qu’Alde
Manuce a édité à Venise en
1501. C’est le premier piratage
de fontes de l’histoire 
de l’imprimerie.
Format : 10 x 15 cm

Bibliothèque municipale de Nancy, 

cote 320 416 ; folio XIII, verso.

Page de droite :
en haut : détail de l’ouvrage
imprimé par Alde Manuce 
à Venise, en 1501. 
Les premières apostrophes
imprimées connues apparais-
sent dans cet ouvrage.
En bas : le même passage
écrit de la main de Pietro
Bembo.
Extraits de l’article de Paolo Trovato 

cité en bibliographie page 11.

L’apostrophe détournée
Depuis quelques petites années, on voit

sur de nombreux sites web (mais la conta-

gion s’étend aux affiches, aux enseignes,

voire à l’imprimé) de plus en plus d’apos-

trophes droites [ ' ]. C’est paradoxalement

le cas des sites officiels comme celui 

du ministère de la Culture donnant 

le texte de la loi Toubon de défense de 

la langue française : on voit  (page 11) 

que « l’emploi » est écrit avec ce signe

qu’on appelle parfois crûment mais effica-

cement «chiure de mouche» et non avec

une apostrophe qui, elle, a toujours été

oblique (et en général courbe). Nous

reviendrons plus bas sur ce que peut

connoter cette ignorance de la typo-

graphie. Mais voyons d’abord pourquoi

on en est arrivé à cette confusion 

des signes. Voici donc la belle histoire 

de l’apostrophe, caractère très français, 

et sa funeste destinée.
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Cadrat d’argent 
aux imprimeurs français
(des années 1530-1550).

L’année 1533 marque ainsi le véritable début de l’usage de
l’apostrophe pour l’élision qui devient obligatoire désor-
mais en français. Son développement semble rapide et
important car dans cette fin de première moitié du XVIe

siècle paraissent nombre de livres utilisant correctement
ce signe (alors qu’ils n’utilisent pas toujours de lettres
accentuées). On ne saluera jamais assez l’important tra-
vail de pionniers et de meneurs effectué en connivence
par quelques imprimeurs et écrivains pour définir l’ortho-
graphe et les signes de la langue française. L’apostrophe
fera naturellement partie de la casse de Garamond en
1563.
En Angleterre, elle apparaît dès 1559 dans The Cosmogra-
phical Glasse de William Cunninghams. L’apostrophe est
utilisée en anglais principalement pour des contractions
(can’t pour can not) et pour le possessif (John’s dog qui est en
fait la contraction d’un ancien génitif Johnes dog).

Quelques ouvrages avec apostrophes, accessibles sur 
les sites de la BNF ou du Centre de la Renaissance à Tours

Cadrat d’argent à Geofroy Tory 
pour le premier livre en français 
comportant des apostrophes (1529).

Geofroy Tory fit au moins deux séjours en Italie où il s’im-
prégna de culture latine et s'initia à l'art de l'édition, de
l'imprimerie et aux techniques du dessin. En 1518, il
revient à Paris où il rédige son Champfleury, traité sur le
dessin des lettres d'imprimerie, qui ne sera publié qu'en
1529 par Gilles de Gourmont. Ce livre est aussi un mani-
feste pour défendre l’emploi de la langue française (et non
plus du seul latin) pour les textes érudits ; mais il res-
semble encore à un incunable en romain. Toutefois, dans
le Tiers livre (à propos de la lettre S), Tory parle en une
demi-page du « point crochu qu’on appelle apostrophus »,
utilisé par des auteurs latins pour marquer une forme de
contraction (et non l’élision comme aujourd’hui). Il n’y a
aucune autre apostrophe dans cet ouvrage d’environ
180 pages où Tory écrit par exemple «en sorte que le S. se y
pert en la facon quil sensuyt » ce qui, en 1549 (dans la
seconde édition du Champfleury par Vivant Gaultherot), sera
composé «en sorte que l’S, s’y pert en la façon qu’il s’ensuyt.»

Cadrat d’argent à Jacques Dubois 
pour la première incitation à utiliser 
l’apostrophe (1531).

C’est Jakobus Sylvius (de son vrai nom Jacques Dubois) qui le
premier, dans sa grammaire Isagωge, imprimée par Robert
Estienne en 1531, prône vraiment l'usage de l’apostrophe
« grecque » pour marquer l’élision et recommande d’écrire
«Tu n’es qu’un badin» au lieu de «Tu nè es què un badin» .

Cadrat d’argent à Geofroy Tory 
pour le premier emploi systématique 
d’apostrophes dans un livre (1533).

Il faudra encore attendre deux ans avant de voir des
ouvrages utiliser systématiquement l’apostrophe. Cette
fois c’est vraiment Tory qui joue les précurseurs par la
quatrième édition de l’Adolescente clémentine de Marot,
datée du 7 juin 1533 puis, toujours la même année, par la
traduction et l’impression de La mouche de Lucian et de la
Manière de parler et se taire. Dans ces trois ouvrages, il uti-
lise en effet l'apostrophe quoique de façon irrégulière. Par
exemple, pour élider [ le a… ] il emploie bien une apos-
trophe après un L capital [ L’a… ] mais compose avec un 
l barré pour les bas de casse.

Cadrat d’argent à Augereau 
pour avoir gravé une fonte 
avec apostrophes (1533).

À part celles de Gabiano, toutes les apostrophes impri-
mées en France jusqu’alors étaient « bricolées » et ajoutées
à la fonte courante sans beaucoup d’homogénéité. En
revanche, en décembre 1533, paraît un ouvrage compre-
nant la troisième édition du Miroir de Marguerite de
Navarre, traduit en vers par Clément Marot, suivi de la
Briesve doctrine, ouvrage imprimé par Antoine Augereau
avec notamment des apostrophes qu’il a gravées lui-
même pour les adapter à son cicéro. 

– Les Œuvres de Françoys Villon
de Paris revues et remises en leur
entier par Clément Marot éditées
par Galiot Du Pré, Paris (1533).
– Les Angoysses douloureuses 
qui procedent d’amours de Heli-
senne de Crenne [Marguerite de
Bret] (chez l’imprimeur parisien
Denys Janot en 1538).
– le Theatre des bons engins
de Guillaume de la Perrière
(chez le même en 1539).

– La Parfaicte amye
d’Antoine Héroet en 1542. 

Sans oublier le Tiers livre 
des faictz et dictz heroïques 
du noble Pantagruel
de François Rabelais, paru 
à Tours en 1546. 

Les images de cet article qui 

n’ont pas de sources indiquées 

sont aussi extraites de ces ouvrages.

Extrait du Champfleury de Geofroy Tory, folio lvj-Vº, 1529

Extrait de Isagωge de Jakobus Sylvius, 1531

« Avertisemment aux imprimeurs » de la Briesve doctrine pour écrire
en françoys imprimée par Auguereau, 1533

Extrait du Champfleury de Geofroy Tory, folio lvj-Vº, 1529
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Son usage principal en français est l’élision (rempla-
cer « le art » par « l’art »). Cependant, contrairement aux
autres langues, cette élision n’est pas réservée au langage
populaire ; elle est même obligatoire en bon français (sauf
après la voyelle u, « t’as » restant populaire en français). Ce
serait d’ailleurs une grave faute d’écrire quelque chose
comme « le usage de la apostrophe » ou « lusage de lapos-
trophe ». Ceci rend du coup l’apostrophe particulière-
ment fréquente en français, d’autant que les articles et
pronoms usuels se terminent par une voyelle (le, la, je,
de…). Si on compte les lettres et autres signes (de ponctua-
tion, parenthèses, apostrophes, etc.) dans de gros textes
traduits en plusieurs langues (par exemple les Évangiles
ou le Projet de Constitution européenne), on trouve toujours
un résultat avec les proportions suivantes :

Pas étonnant donc que les Français soient pratiquement
les seuls à se plaindre que l’apostrophe n’ait plus suivi un
long cours tranquille et ce depuis que les dactylographes
puis les informaticiens s’en sont mêlés !

Ainsi, grâce aux imprimeurs , aux grammairiens et aux
écrivains, l’apostrophe fait désormais partie de l’alphabet
français et voit son usage et sa forme se stabiliser. 

Les premières apostrophes imprimées ont un dessin
inspiré de l’apostrophe grecque, puis ressemblent à un
« point crochu » selon Tory, ou à un « demi-cercle » selon
Estienne. Mais très vite, elle prendra la forme d’une vir-
gule, forme qu’elle gardera jusqu’à nos jours. Mais atten-
tion, ce n’en est pas qu’une simple copie (alors qu’on pour-
rait avoir utilisé le même poinçon) ; de subtiles
différences existent entre les deux signes du fait de leurs
usages légèrement différents puisque la virgule est collée
aux lettres précédentes tandis que l’apostrophe flotte plus
haut. L’apostrophe traditionnelle n’est pas obligatoire-
ment courbe comme on le lit parfois : il suffit de regarder
les linéales anciennes pour s’en rendre compte. En
revanche, elle est toujours oblique... Pourrait-il en être autre-
ment pour un signe issu de l’écriture manuscrite ?

Cadrat d’or aux 
grammairiens français.

Peut-être plus important encore, les ouvrages ayant défini
en quelque sorte le renouveau de la langue française
recommandent chaudement son emploi. Outre Champ-
fleury, Isagωge et la Briesve doctrine, citons La manière de bien
traduire de Dolet (1540) et la Grammaire de Robert Estienne
(1569). Mais le mot  « apostrophe » est encore inconnu
dans le Dictionnaire francois-latin de M. Nicot (1573). 

Langue Français Italien Anglais Allemand Espagnol

Nombre
d’apostrophes 10 000 6 000 500 Quelques-unes Quelques-unes

Nombre de points
de fin de phrase 9 000 9 000 9 000 9 000 9 000

Comparaison des dessins 
d’une virgule (en gris plein) 
et d’une apostrophe (contour).
De gauche à droite :
Adobe-Garamond, 
Mendoza-book et Palatino

Extrait de La manière de bien traduire de Étienne Dolet, 1540. 
Il y a des apostrophes mais pas encore d’accents.

Extrait du Traicté de la Grammaire Francoise de Robert Estienne,1569.
Remarquer l’absence de lettres accentuées et l’utilisation du v pour u.

L’apostrophe grecque est en général plus courbe que la latine.

Un long fleuve tranquille

Funeste destinée !
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Peut-être plus important encore, les ouvrages ayant défini
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L’apostrophe grecque est en général plus courbe que la latine.
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Car notre pauvre apostrophe nationale n’a pas été recon-
nue comme signe linguistique et a été ravalée au rang des
marques qu’on peut malmener impunément ! Alors,
allons-y pour quelques blâmes !

Bonnet d’âne à Remington.

Eliphalet Remington utilisa, en 1870 pour la première
machine à écrire commercialisée, une apostrophe droite.
La raison invoquée était l’économie d’une touche : tout
comme il décida que les touches des lettres O et l pou-
vaient faire les chiffres 0 et 1, il décida que les guillemets
simples (qui en anglais se composaient par une virgule
inversée et une apostrophe [ ‘ xxx ’ ] pouvaient se noter 
[ ' xxx ' ] à l’aide du signe hybride « apostrophe droite ». Mais
ça n’a pas obligatoirement perduré, et nous avons tous vu
des machines à écrire avec apostrophe penchée (même
Courier, qui est désormais un peu l’archétype des carac-
tères du type machine écrire, a bien une apostrophe
oblique).

Les ordinateurs ne connaissent que les

chiffres (ou plutôt les bits, chiffres

binaires). Pour traiter des suites de lettres,

il suffit de donner à celles-ci des numéros,

appelés « codes », par exemple 1 pour A, 

2 pour B, … 12 pour L, etc. Mais il faut

savoir si 12 est la lettre L ou la suite des

lettres AB. Pour cela les codages utilisent

un nombre de chiffres constant. Par

exemple, avec 2 chiffres, on pourra coder

ABL par 010212, mais on ne pourra coder

que 100 caractères (de 00 à 99).

Un codage est alors simplement une

liste limitée de nombres, chacun corres-

pondant implicitement à un caractère.

Pour être efficace, il faut que ces codages

soient reconnus internationalement par le

maximum possible d’ordinateurs et cor-

respondent aux besoins des utilisateurs et

aux possibilités des ordinateurs (d’où

pendant longtemps des nombres pas trop

grands !). C’est ainsi qu’on a eu les

codages suivants (les nombres comme

128 sont en fait liés aux nombes de bits,

128 tient sur 7 bits, 256 sur 8 bits, etc.) 

ASCII, codage de 128 caractères : 

les lettres latines non accentuées, 

les chiffres et quelques signes de 

ponctuation, parenthèses, etc.

Latin-1, codage de 256 caractères : ASCII

plus des lettres accentuées et quelques

signes ; ce sont les caractères qu’on a en

général sur le clavier d’un bon ordinateur.

Codepage CP 1252, codage privé 

(Microsoft) ; c’est à peu près Latin-1, 

avec quelques caractères différents 

et surtout l’appropriation de codes

« réservés » pour y mettre des caractères

non prévus par Latin-1, comme œ ou 

le symbole euro. Apple a aussi de tels

codages privés, mais différents de ceux

d’IBM ou de Microsoft, d’où l’incompa-

tibilité de ces codages « propriétaires »

entre eux.

Unicode, défini récemment par 

un consortium international, permet 

de coder tous les caractères du monde 

sur 32 bits (soit des millions de carac-

tères) avec une façon condensée (UTF8)

d’écrire les codes. Outre sa taille, Unicode

se distingue par le fait qu’à un numéro

est associé le nom d’un caractère et non

un caractère graphique.

Numéro Ascii Latin-1 CP 1252 Unicode

0 à 31 Spéciaux

32 Espace

39 ’ ’ ' Apostrophe 
(mais recommande d’utiliser le code 8217)

65 A A A Lettre majuscule latine A

66 B B B Lettre majuscule latine B

97 a a a Lettre minuscule latine a

98 b b b Lettre minuscule latine b

126 ~ ~ ~ Tilde

127 Spécial

128

146 ’

156 œ

159 Ÿ

160 Espace insécable

161 ¡ ¡ Point d’exclamation inversé

201 É É Lettre majuscule latine E accent aigu

255 ÿ ÿ Lettre minuscule latine y tréma

339 Digramme soudé minuscule latin œ

2592 Lettre Gourmoukhî TTHA

8217 Guillemet apostrophe
(caractère recommandé pour l’apostrophe)

1 114 111 Spécial

Codage des caractères

Bonnet d’âne aux informaticiens.

L’apostrophe a été incluse avec les autres lettres et chiffres
dans les tout premiers codages, notamment dans le Morse,
le braille et le code Baudot qui a servi de base au télex.
Dans les codages informatiques qui en sont issus, Ascii et
Latin-1, l’apostrophe a pour numéro 39. Mais des informa-
ticiens (notamment anglo-saxons et allemands) ont récu-
péré ce signe — qu’eux n’utilisaient pas — pour coder
diverses choses comme des accents aigus, des primes, des
guillemets, etc. n’ayant qu’une vague ressemblance gra-
phique avec l’apostrophe. Cette surcharge a laissé croire
que l’apostrophe « courbe » n’était qu’un glyphe pour
maniaques de la tradition et non un signe linguistique
aussi indispensable que le point pour certaines langues
latines. Personne n’a remis en cause l’oblicité de l’apos-
trophe, mais on a fini par se persuader que le code 39
n’était pas celui de l’apostrophe !

Bonnet d’âne à John Warnock 
et Charles Geschke.

L’apostrophe a toujours été présente sous ce nom dans les
codages. Dans leur langage PostScript, qui a été la base de
toutes les fontes numériques depuis les années 1990, John
Warnock et Charles Geschke ont bien dénommé quote-
right le nouveau signe « ' » (qu’ils placèrent en 169) mais
ont fait l’erreur d’appeler quotesingle le caractère qui était
bien en 39 et qui avait le bon dessin de l’apostrophe 
« courbe ». On a aussi pu sourire à l’époque de voir Post-
Script appeler guillemots les guillemets (sic ; le plus drôle
est qu’on a expliqué cela par la ressemblance des doubles
chevrons avec les pieds palmés de cet oiseau !). Mais on n’a
pas assez pris conscience que l’absence du mot apostrophe
a pu laisser croire que l’apostrophe n’existait pas et qu’il
n’y avait que des quotes anglaises !

Bonnet d’âne à Bill Gate.

Hors du monde PostScript, la surcharge du code 39 deve-
nait intolérable et il a fallu bien sûr différentier les divers
usages de ce signe. On aurait imaginé que, comme en Post-
Script, l’apostrophe garde le code traditionnel de 39 et que

B L Â M E S
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tères du type machine écrire, a bien une apostrophe
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Pour être efficace, il faut que ces codages

soient reconnus internationalement par le

maximum possible d’ordinateurs et cor-
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pendant longtemps des nombres pas trop

grands !). C’est ainsi qu’on a eu les
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128 tient sur 7 bits, 256 sur 8 bits, etc.) 
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les lettres latines non accentuées, 
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plus des lettres accentuées et quelques

signes ; ce sont les caractères qu’on a en
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Codepage CP 1252, codage privé 

(Microsoft) ; c’est à peu près Latin-1, 

avec quelques caractères différents 

et surtout l’appropriation de codes

« réservés » pour y mettre des caractères

non prévus par Latin-1, comme œ ou 

le symbole euro. Apple a aussi de tels

codages privés, mais différents de ceux

d’IBM ou de Microsoft, d’où l’incompa-

tibilité de ces codages « propriétaires »

entre eux.

Unicode, défini récemment par 

un consortium international, permet 

de coder tous les caractères du monde 

sur 32 bits (soit des millions de carac-

tères) avec une façon condensée (UTF8)

d’écrire les codes. Outre sa taille, Unicode

se distingue par le fait qu’à un numéro

est associé le nom d’un caractère et non
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L’apostrophe a été incluse avec les autres lettres et chiffres
dans les tout premiers codages, notamment dans le Morse,
le braille et le code Baudot qui a servi de base au télex.
Dans les codages informatiques qui en sont issus, Ascii et
Latin-1, l’apostrophe a pour numéro 39. Mais des informa-
ticiens (notamment anglo-saxons et allemands) ont récu-
péré ce signe — qu’eux n’utilisaient pas — pour coder
diverses choses comme des accents aigus, des primes, des
guillemets, etc. n’ayant qu’une vague ressemblance gra-
phique avec l’apostrophe. Cette surcharge a laissé croire
que l’apostrophe « courbe » n’était qu’un glyphe pour
maniaques de la tradition et non un signe linguistique
aussi indispensable que le point pour certaines langues
latines. Personne n’a remis en cause l’oblicité de l’apos-
trophe, mais on a fini par se persuader que le code 39
n’était pas celui de l’apostrophe !

Bonnet d’âne à John Warnock 
et Charles Geschke.

L’apostrophe a toujours été présente sous ce nom dans les
codages. Dans leur langage PostScript, qui a été la base de
toutes les fontes numériques depuis les années 1990, John
Warnock et Charles Geschke ont bien dénommé quote-
right le nouveau signe « ' » (qu’ils placèrent en 169) mais
ont fait l’erreur d’appeler quotesingle le caractère qui était
bien en 39 et qui avait le bon dessin de l’apostrophe 
« courbe ». On a aussi pu sourire à l’époque de voir Post-
Script appeler guillemots les guillemets (sic ; le plus drôle
est qu’on a expliqué cela par la ressemblance des doubles
chevrons avec les pieds palmés de cet oiseau !). Mais on n’a
pas assez pris conscience que l’absence du mot apostrophe
a pu laisser croire que l’apostrophe n’existait pas et qu’il
n’y avait que des quotes anglaises !

Bonnet d’âne à Bill Gate.

Hors du monde PostScript, la surcharge du code 39 deve-
nait intolérable et il a fallu bien sûr différentier les divers
usages de ce signe. On aurait imaginé que, comme en Post-
Script, l’apostrophe garde le code traditionnel de 39 et que
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les « parasites » se voient attribués un nouveau code. Mais
non, MicroSoft a pris l’option inverse dans son codage
(non officiel d’ailleurs, CP1252). L’apostrophe y a un nou-
veau code (146), celui traditionnel (numéro 39 ) corres-
pond alors à la quote droite ou « chiure de mouche ». 
À priori, c’est transparent pour les utilisateurs : en tapant
la touche « apostrophe », on voit bien apparaître une apos-
trophe oblique sur son écran ou, après impression, sur
papier. Les problèmes arrivent dès qu’il y a communica-
tion : envoi d’un mail, affichage d’une page web ou même
envoi d’un fichier Word par un utilisateur de Microsoft : il
pense envoyer une apostrophe, mais elle a le code 146. Si
celui qui reçoit son mail ou affiche sa page web n’est pas
lui-même équipé chez Bill Gate (par exemple s’il utilise
Unix, Mac, etc.), alors il va voir ce que le codage de son
propre système suppose trouver en 146, c’est-à-dire selon
le cas [ 1 ], [ ' ] voire rien du tout, ce qui sera alors souvent
affiché [ ? ]. Dans l’autre sens, un utilisateur de Microsoft
recevant un texte avec une apostrophe correctement
codée 39 verra en fait une apostrophe droite [ ' ] puisque
c’est le caractère prévu par CP1252. Pour éviter cela, des
logiciels tiennent compte du codage qu’ils lisent, mais ce
n’est pas toujours facile de le savoir et ça ne marche pas
toujours ! Si Microsoft avait gardé 39 pour l’apostrophe, ça
ne serait pas arrivé !

Bonnet d’âne
aux normalisateurs.

Pour éviter ces codages propriétaires incohérents entre
eux tout en donnant accès à tous les caractères de toutes
les langues du monde, on a conçu de grands codages uni-
versels, dont Unicode, défini par un consortium mondial,
qui est aujourd’hui installé sur pratiquement tous les
ordinateurs. On aurait pu espérer que le code de l’apos-
trophe reprenne bien sa place ; mais non, on a créé encore
un nouveau code pour celle-ci (cette fois en 8217, ce qui
prend trois octets en UTF8). Ce choix est aberrant. Le
caractère de code 39 a bien pour nom « apostrophe » mais
Unicode précise « le caractère préféré pour l’apostrophe
est 8217 ». Les problèmes d’incompatibilité posés par la
coexistence de plusieurs codes (ceux d’Ascii, Latin-1,
CP1252, etc. et maintenant d’Unicode) pour l’apostrophe
vont durer des années (les lettres accentuées existent en
latin-1 depuis 1980 mais sont toujours sous-employées !).
Un texte en Latin-1 n’est plus un texte en Unicode
(contrairement à ce qui avait été prôné) et le consortium
recommande tout simplement de recoder les textes déjà
saisis. Travail simple qu’auraient facilement fait les infor-
maticiens pour les quelques « quotes » qu’ils utilisent. Mais
a-t-on bien réfléchi que le choix de déplacer le code de
l’apostrophe signifie aussi de tout recoder les milliards
d’apostrophes linguistiques qui existent avec le code 39
dans les bases de données textuelles en français, en italien,
voire en anglais ?

En tout cas, les dégâts se font déjà sentir car cette apos-
trophe droite ne choque plus grand monde. On la voit
même « hors ordinateur », sur des frontons de magasins,
sur des affiches et même sur des couvertures de livre,
comme récemment sur celle d’une histoire de l’imprimerie!

Déjà pour Latin-1, les normalisateurs avaient déclaré
que des caractères tels que [ œ ] ou [ Ÿ ] n’étaient pas indis-
pensables. Grâce à des Canadiens, cela a été corrigé dans
Latin-9, mais bien trop tard. La lutte pour redresser l’apos-
trophe sera difficile, mais pas impossible (il « suffit » de
dire que le code préféré pour la quote est un nouveau
numéro NNNN et demander aux fabricants de revenir en
arrière pour la programmation de leur clavier !). Ce n’est
pas un problème technique mais une question de volonté
politique. Hélas, cette disparition du « o dans l’e », la
future disparition de l’apostrophe et bien d’autres erreurs
dans ces codages sont bien plus que des anecdotes ou des
sujets d’angoisses de tenants d’un conservatisme typogra-
phique sans évolution. Ce sont des attaques à notre
langue ; et il faudrait l’accepter ?

Bonnet d’âne aux ministres 
français de la Culture.

Quoi qu’il en soit, aujourd’hui on est obligé de faire la plus
grande attention au codage que l’on utilise et à la façon
dont le code de l’apostrophe va être compris par les per-
sonnes qui vont utiliser, par exemple sur le web, un autre
système que le votre. C’est ainsi que l’on trouve des sites
méprisant la typographie française comme paradoxale-
ment celui du ministère de la Culture qui n’hésite pas à
afficher sur son site : 

On pardonnera au programmeur de s’être fait piéger pour
l’apostrophe droite que l’on voit dans cet extrait (mais on
ne peut pas pardonner l’emploi du signe degré pour abré-
ger « numéro »). Il est anormal que ses supérieurs aient
laissé passer ses erreurs. Mais surtout on ne peut qu’en
vouloir à l’AFNOR, aux organismes de francophonie et sur-
tout au ministère français de la Culture de n’avoir pas su
faire imposer aux instances de normalisation le respect de
la culture française. Mais rien d’étonnant quand on voit la
mauvaise volonté, voire l’incapacité, à résoudre le sauve-
tage du patrimoine typographique de l’Imprimerie natio-
nale alors qu’il faudrait en profiter pour créer un orga-
nisme comme le propose le projet CITÉ… Espérons quand
même voir un jour la naissance d’une structure. À côté de
tâches d’enseignement, de muséographie et de produc-
tion liées à la typographie et de façon plus générale aux
écritures, elle participera activement à la recherche en
matière en signes et fera profiter de sa compétence les
organismes de normalisation. ı
Jacques André
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En tout cas, les dégâts se font déjà sentir car cette apos-
trophe droite ne choque plus grand monde. On la voit
même « hors ordinateur », sur des frontons de magasins,
sur des affiches et même sur des couvertures de livre,
comme récemment sur celle d’une histoire de l’imprimerie!

Déjà pour Latin-1, les normalisateurs avaient déclaré
que des caractères tels que [ œ ] ou [ Ÿ ] n’étaient pas indis-
pensables. Grâce à des Canadiens, cela a été corrigé dans
Latin-9, mais bien trop tard. La lutte pour redresser l’apos-
trophe sera difficile, mais pas impossible (il « suffit » de
dire que le code préféré pour la quote est un nouveau
numéro NNNN et demander aux fabricants de revenir en
arrière pour la programmation de leur clavier !). Ce n’est
pas un problème technique mais une question de volonté
politique. Hélas, cette disparition du « o dans l’e », la
future disparition de l’apostrophe et bien d’autres erreurs
dans ces codages sont bien plus que des anecdotes ou des
sujets d’angoisses de tenants d’un conservatisme typogra-
phique sans évolution. Ce sont des attaques à notre
langue ; et il faudrait l’accepter ?

Bonnet d’âne aux ministres 
français de la Culture.

Quoi qu’il en soit, aujourd’hui on est obligé de faire la plus
grande attention au codage que l’on utilise et à la façon
dont le code de l’apostrophe va être compris par les per-
sonnes qui vont utiliser, par exemple sur le web, un autre
système que le votre. C’est ainsi que l’on trouve des sites
méprisant la typographie française comme paradoxale-
ment celui du ministère de la Culture qui n’hésite pas à
afficher sur son site : 

On pardonnera au programmeur de s’être fait piéger pour
l’apostrophe droite que l’on voit dans cet extrait (mais on
ne peut pas pardonner l’emploi du signe degré pour abré-
ger « numéro »). Il est anormal que ses supérieurs aient
laissé passer ses erreurs. Mais surtout on ne peut qu’en
vouloir à l’AFNOR, aux organismes de francophonie et sur-
tout au ministère français de la Culture de n’avoir pas su
faire imposer aux instances de normalisation le respect de
la culture française. Mais rien d’étonnant quand on voit la
mauvaise volonté, voire l’incapacité, à résoudre le sauve-
tage du patrimoine typographique de l’Imprimerie natio-
nale alors qu’il faudrait en profiter pour créer un orga-
nisme comme le propose le projet CITÉ… Espérons quand
même voir un jour la naissance d’une structure. À côté de
tâches d’enseignement, de muséographie et de produc-
tion liées à la typographie et de façon plus générale aux
écritures, elle participera activement à la recherche en
matière en signes et fera profiter de sa compétence les
organismes de normalisation. ı
Jacques André
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